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    Mille mercis à Jean-Paul qui,

    à l’autre bout du monde,

    m’a été d’une aide précieuse.
  


  
    
      
    


    
      Laetitia avait réussi un créneau parfait. Du premier coup. Ce qui, pourtant, n’adoucit pas son humeur.
    


    
      — Éteins ta Nintendo, Milo, on est arrivés, dit-elle machinalement.
    


    
      Sur la banquette arrière, le petit garçon était rivé à son jeu.
    


    
      La jeune femme sortit de la voiture tout en s’emparant de son porte-documents, du cartable de Milo, de deux sacs de courses… Plus de main pour ouvrir la portière à l’enfant: d’un coup de coude au carreau, elle lui signifia qu’elle ne l’attendrait pas.
    


    
      — Grouille-toi, Milo, je suis chargée comme une mule!
    


    
      — Attends, je dois sauvegarder!
    


    
      L’inconfortable posture de Laetitia fit frémir la soupe, l’indolence de son fils y déversa un litre de lait bouillonnant.
    


    
      — Milo! asséna-t-elle sèchement, parce que le créneau était bien la seule chose qui se soit déroulée sans encombre ce jour-là. Tu sors de cette voiture tout de suite ou tu es privé de Nintendo pendant une semaine.
    


    
      — C’est bon! soupira-t-il sans pour autant quitter sa console des yeux.
    


    
      Il fit glisser ses fesses jusqu’à l’extrémité de la banquette, mit un pied sur le trottoir et s’extirpa avec mollesse du véhicule.
    


    
      — Et ferme la portière, si ce n’est pas trop te demander!
    


    
      — Laetitia! l’interpella derrière elle une voix qui la figea sur place. On peut parler quelques instants?
    


    
      Elle se retourna. Tiphaine se tenait là, à quelques mètres à peine, en tenue de jogging. Elle était en nage, le visage luisant après l’effort qu’elle venait de fournir, quelques mèches de cheveux collées sur son front. Le souffle court, elle attendit une réponse qui ne vint pas puis, détournant les yeux, elle s’approcha de Milo dont elle ébouriffa la tête.
    


    
      — Ça va, mon grand? lui demanda-t-elle gentiment.
    


    
      — Bonjour, Tatiphaine! lui répondit l’enfant avec un lumineux sourire.
    


    
      Excédée, Laetitia les rejoignit en deux enjambées, saisit son fils par le bras d’un geste ferme et le fit passer derrière elle.
    


    
      — Je t’interdis de lui adresser la parole, siffla-t-elle entre ses dents.
    


    
      Tiphaine encaissa l’attaque sans broncher.
    


    
      — Laetitia, s’il te plaît… On peut parler?
    


    
      — Milo, rentre à la maison! lui intima sa mère.
    


    
      — Maman…
    


    
      — Rentre, je te dis! le somma-t-elle d’un ton qui ne souffrait pas la discussion.
    


    
      Milo hésita puis, la mine boudeuse, se dirigea vers sa maison. Dès qu’il se fut éloigné, Laetitia revint sur Tiphaine:
    


    
      — Je te préviens, espèce de malade mentale, si je te vois encore une fois tourner autour de lui, je t’arrache les yeux!
    


    
      — Écoute, Laetitia, si tu n’arrives pas à comprendre que je n’ai jamais voulu…
    


    
      — Tais-toi! murmura-t-elle en fermant les yeux en signe d’intense exaspération. Épargne-moi tes excuses à deux balles, je n’y crois pas une seconde!
    


    
      — Ah non? Et qu’est-ce que tu crois, alors?
    


    
      Laetitia la toisa d’un regard glacial.
    


    
      — J’ai très bien compris ce que tu cherches à faire, Tiphaine. Mais je te préviens: la prochaine fois qu’il arrive quoi que ce soit à Milo, j’appelle les flics!
    


    
      Tiphaine parut sincèrement étonnée. Elle dévisagea Laetitia d’un air interrogateur, hésitant sur le sens à donner à ses paroles. Puis, comme si elle comprenait soudain que rien ne pourrait la faire changer d’avis, elle soupira sans cacher la douleur que l’attitude de son interlocutrice instillait en elle:
    


    
      — Je ne sais pas dans quel délire parano tu es en train de sombrer, Laetitia, mais ce qui est sûr, c’est que tu es complètement à côté de la plaque. S’il te plaît, essaie de me croire un tout petit peu. Et si tu ne veux pas le faire pour moi, fais-le pour Milo. Parce que là, tu es en train de le détruire à petit feu…
    


    
      Àces mots, Laetitia haussa un sourcil narquois tandis qu’une lueur de cruauté traversait sa pupille, comme un éclair zébrant un ciel d’orage.
    


    
      — C’est vrai que tu t’y connais, toi, dans la manière de détruire un enfant, articula-t-elle d’un ton presque suave.
    


    
      La gifle partit avant même que Laetitia n’ait eu le temps de la voir venir. Elle avait à peine prononcé le mot «enfant» que la main de Tiphaine s’abattait sur sa joue dans un claquement sonore. La jeune femme accusa le coup, le regard exorbité. Au bout de ses deux bras, les sacs de courses et le reste pesèrent plusieurs tonnes, qu’elle lâcha pour porter la main à sa joue, interdite.
    


    
      — Tu n’as pas le droit! fulmina Tiphaine en retenant ses larmes, comme pour justifier son geste.
    


    
      L’espace d’un instant, les deux femmes se firent face, prêtes à se jeter l’une sur l’autre. Et c’est peut-être ce qui se serait produit si un cri n’avait mis un terme à cet affrontement chargé de haine.
    


    
      — Laetitia!
    


    
      Du pas d’une des maisons, celle dans laquelle Milo était entré quelques instants auparavant, un homme surgit avant de les rejoindre. David saisit aussitôt Laetitia par les épaules et la fit passer derrière lui dans un geste protecteur.
    


    
      — Elle vient de me gifler! glapit-elle, encore sous le choc de l’agression.
    


    
      — Certaines allusions font parfois plus de mal qu’une gifle, balbutia Tiphaine, elle-même affolée par la tournure qu’avait prise la confrontation.
    


    
      David tourna vers elle un regard dur, cherchant ses mots avant de pointer un doigt menaçant dans sa direction.
    


    
      — Cette fois, tu as été trop loin, Tiphaine! On va porter plainte.
    


    
      Celle-ci serra les dents, dissimulant mal la tornade de sentiments qui faisait rage en elle. Il lui fallut quelques secondes encore pour reprendre le contrôle de ses émotions puis, ses sanglots ravalés, elle hocha la tête d’un air entendu:
    


    
      — Comme tu voudras, David. Tu vois, la grosse différence entre nous désormais, c’est que moi, je n’ai plus rien à perdre.
    


    


    
      Après avoir ramassé les sacs éparpillés sur le trottoir, David entraîna Laetitia jusqu’à leur maison, dont il referma vivement la porte derrière eux. Restée seule, Tiphaine tremblait de tous ses membres, et elle dut attendre un moment encore avant de prendre le même chemin.
    


    
      Elle s’arrêta devant la porte de la maison mitoyenne, sortit ses clés de la poche de son jogging et rentra à son tour chez elle.
    

  


  
    
      Sept ans plus tôt
    

  


  
    
      Chapitre 1
    


    
      — Santé!
    


    
      Trois bras levés au bout desquels deux coupes de champagne et un verre d’eau s’entrechoquaient à l’unisson. Éclats de rire, regards entendus, hochements de têtes et sourires complices. Puis David et Sylvain sirotèrent à petites gorgées, et le champagne pétilla au fond des gosiers. Laetitia, quant à elle, reposa sa boisson sans autre forme de procès, puis caressa un ventre aux rondeurs éloquentes.
    


    
      — Tu n’as pas bu une seule goutte d’alcool depuis le début de ta grossesse? s’enquit Sylvain.
    


    
      — Pas une goutte! répondit Laetitia avec fierté.
    


    
      — Ma femme est une sainte, se moqua gentiment David. Tu n’imagines pas tout ce qu’elle s’inflige pour donner à notre fils le meilleur départ dans la vie: pas d’alcool, pas de sel, pas de graisse, très peu de sucre, légumes cuits à la vapeur, fruits à volonté, pas de viande rouge, beaucoup de poissons, yoga, natation, musique classique, dormir tôt…
    


    
      Il soupira. Avant d’ajouter:
    


    
      — Depuis six mois, notre vie est d’un ennui!
    


    
      — Je ne suis pas une sainte, je suis enceinte, c’est différent, rétorqua Laetitia en châtiant son mari d’une claque sur la cuisse pour ses propos narquois.
    


    
      — Sans compter qu’elle me bassine avec ses principes d’éducation… Pauvre gosse! Je peux te dire qu’il ne va pas rigoler tous les jours!
    


    
      — Vous parlez déjà de la manière dont vous allez l’élever? s’étonna Sylvain.
    


    
      — Et comment! affirma Laetitia avec le plus grand sérieux. Ce n’est pas quand on sera face aux problèmes qu’il faudra commencer à réfléchir à la manière de les régler.
    


    
      — Et… vous parlez de quoi?
    


    
      — De tout un tas de choses: faire équipe, ne jamais se contredire devant l’enfant, pas de bonbons avant 3ans, pas de Coca avant 6ans, pas de Nintendo avant 10ans…
    


    
      Sylvain émit un sifflement impressionné.
    


    
      — Je pense qu’on va vite lui faire comprendre que, si la vie est trop dure chez vous, il pourra toujours venir chez nous!
    


    
      David consulta sa montre.
    


    
      — On aurait peut-être dû attendre ta douce moitié avant de trinquer, dit-il à Sylvain. Elle va nous en vouloir.
    


    
      — Absolument pas. D’abord parce qu’elle déteste le champagne, ensuite parce qu’elle n’avait pas envie de stresser et de nous faire attendre. Elle… elle est un peu fatiguée, ces jours-ci.
    


    
      — Au fait… Pourquoi du champagne? demanda Laetitia. Une petite bouteille de vin aurait bien fait l’affaire.
    


    
      La question prit Sylvain de court. Visiblement à la recherche d’une raison plausible, il bredouilla deux «ben…», un «parce que…» et un «tu comprends…».
    


    
      — Non, je ne comprends pas, répliqua aussitôt Laetitia qui s’amusait beaucoup de l’embarras de son ami.
    


    
      Embarras qui lui mit la puce à l’oreille: une bouteille de champagne n’a pas besoin de raison pour être offerte, encore moins pour être bue… Ou plutôt si! On apporte une bouteille de champagne quand on a une bonne nouvelle à annoncer!
    


    
      Laetitia observa Sylvain d’un œil suspicieux, sentit l’anguille sous la roche, s’apprêta à ferrer le poisson. Puis, soudain, elle comprit.
    


    
      — Elle est enceinte! hurla-t-elle en se redressant dans son fauteuil.
    


    
      — Hein? bégaya Sylvain, de plus en plus mal à l’aise.
    


    
      — Vous allez avoir un enfant? s’écria à son tour David, le sourire radieux.
    


    
      — Non! s’exclama Sylvain. C’est-à-dire que… En fait…
    


    
      La sonnette de la porte d’entrée le sauva d’un marasme à présent inéluctable. Laetitia sauta sur ses pieds et, le ventre en avant, se pressa vers le hall.
    


    
      — Félicitations! cria-t-elle avant de disparaître.
    


    
      — Ne lui dis rien! supplia Sylvain. Elle m’avait fait promettre de l’attendre pour vous annoncer la nouvelle.
    


    
      Puis, tournant vers David un regard consterné:
    


    
      — Elle va me tuer!
    


    
      David éclata de rire et se leva à son tour pour embrasser son ami.
    


    
      — Bienvenus au club! Ça fait combien de temps?
    


    
      — Trois mois.
    


    


    
      Quand Laetitia ouvrit la porte d’entrée, elle était tellement heureuse qu’elle irradiait de mille feux.
    


    
      — Ma chérie! explosa-t-elle dans un éclat de rire. Nos enfants vont grandir ensemble, c’est merveilleux!
    


    
      Puis, sans lui laisser le temps de réagir, elle se jeta dans les bras de Tiphaine.
    

  


  
    
      Chapitre 2
    


    
      Plus tard, à l’évocation de cette soirée, la première chose qui revenait à la mémoire de David, c’est la perfection de l’instant, l’incroyable bonheur qui transpirait de chaque regard, chaque geste, chaque mot échangé. Les projets d’avenir, les promesses et les rires, et puis cette sensation d’évidence, qu’une famille se choisit plus qu’elle ne s’impose, et aussi qu’il avait enfin trouvé son port d’attache, lui, l’orphelin qui avait grandi sans amarre. L’enfant largué, trimballé de familles d’accueil en foyers, sa difficile progression sur le chemin escarpé de l’existence, le précaire équilibre entre le bien et le mal, cent fois perdu, cent fois repris de justesse, pour finir repris de justice et repartir de zéro.
    


    
      Retour à la case départ.
    


    
      Sa case départ, c’était elle, Laetitia. Et le têtard qu’elle couvait dans son ventre. Son p’tit crapaud à lui. Le fils auquel il allait donner tout ce qu’il n’avait jamais reçu, qu’il allait prendre par la main pour lui montrer le bon chemin. Il disait «le bon chemin» parce qu’à ses yeux «le droit chemin» n’existe pas, c’est un leurre, un mirage qu’on fait miroiter aux enfants pour les faire rentrer dans le rang. Ne pas dépasser. Ne pas se faire remarquer. Marcher droit devant, baisser la tête, ne pas regarder sur le côté.
    


    
      Tu parles!
    


    
      Rien n’est droit dans l’existence. La vie ressemble à un immense terrain accidenté, parsemé d’obstacles, de virages et de détours, une sorte de labyrinthe bourré de pièges dans lequel la ligne droite n’existe pas.
    


    
      Le plus court chemin entre deux points?
    


    
      Celui qu’on connaît.
    


    
      Mais quoi que l’on fasse, quels que soient les jalons que l’on pose, au bout de la route on trouve toujours la même chose.
    


    
      C’est ce que pensait David.
    


    
      Du moins avant de rencontrer Laetitia.
    


    
      Lui, il fit comme tout le monde, il prit l’unique chemin qui se présentait, un pont suspendu au milieu d’un abîme, sans repères, sans garde-fous. Sans les deux barrières de sécurité qui l’auraient conduit avec patience et amour jusqu’au versant de l’âge adulte.
    


    
      Alors, il tomba.
    


    
      Dans la petite délinquance d’abord. Cannabis à 13ans, coke à15, à peine adolescent et déjà dans les starting-blocks pour la course au fric, les plans foireux, les mauvaises fréquentations. Ensuite, ce fut la spirale infernale. Les larcins cédèrent la place aux délits plus graves: braquages, cambriolages avec effraction, agressions.
    


    
      Deux ans de maison de correction.
    


    
      Une fois dehors, une première tentative pour regrimper sur le pont et poursuivre sa progression. David se raccrocha à ce qu’il pouvait, pas grand-chose en vérité, quelques bouts de corde qui cédèrent très vite, mais surtout des planches pourries. Terrain glissant, dérapage, il replongea pour quatre autres années, en prison cette fois, pour vol à main armée.
    


    
      Ce fut en sortant de ce second séjour carcéral qu’il se fit une promesse: ne plus jamais y retourner. Après s’être hissé une nouvelle fois sur le pont, il se mit à avancer, coûte que coûte: d’abord en rampant (plongeur dans un restaurant chinois pour se payer une chambre de bonne à 300euros par mois, sans eau chaude ni chauffage, toilettes sur le palier, cafards sur les murs). Àgenoux ensuite (chauffeur de bus, une autre chambre de bonne mais plus spacieuse, avec eau chaude et chauffage, toujours sans toilettes, mais sans cafards). Et puis, petit à petit, il se redressa, testant son équilibre à chaque étape, un pied après l’autre, sans forcer. Cela prit quelques années.
    


    
      À27 ans, il était technicien de surface dans un hôpital et louait un studio avec salle de bains.
    


    
      C’est là qu’il croisa la route de Laetitia. Àl’hôpital, pas dans son studio ni dans sa salle de bains.
    


    
      Son parcours à elle, ce fut plutôt une nationale bien lisse, bien goudronnée, serpentant à travers un paysage bucolique avec du vert un peu partout, quelques arbres fruitiers, une ou deux collines à gravir, et puis des prés, des champs à perte de vue. Un horizon bien dégagé. Jusqu’à ce que ses deux barrières de sécurité se fassent faucher par un camion.
    


    
      Ça s’était passé durant la nuit, celle qui quitte le dimanche pour conduire au lundi. Et en parlant de conduire, c’est bien de cela dont il s’était agi. Ses parents rentraient d’une soirée entre amis, oh! pas bien tard, il était à peine minuit… Sur la nationale précisément. Il pleuvait, bien que ce détail n’ait pas grand intérêt… L’histoire en soi non plus d’ailleurs, ce fut un accident comme on en voit tant, le mauvais endroit au mauvais moment, victimes de ce que Laetitia appellerait plus tard les trois «ca»: un carrefour, un camion, un carambolage.
    


    
      Sa mère était morte sur le champ. Ce n’est pas une expression, la voiture ayant fait une embardée, elle fut projetée vers l’avant et son corps atterrit dans le champ voisin. C’est là qu’elle décéda, presque sur le coup. Son père en revanche survécut une semaine. Une semaine entre la vie et la mort, que Laetitia passa à son chevet, ne quittant sa chambre qu’à de rares occasions pour rentrer chez elle dormir quelques heures, prendre une douche et se changer.
    


    
      Et pour rencontrer David.
    


    
      Dès qu’il la vit, à l’instant même où il posa les yeux sur elle, ce fut le coup de foudre: elle était assise dans le couloir pendant que son père passait sur le billard, et malgré son visage ravagé par le chagrin, ses yeux rougis par les larmes et son nez irrité par trop de mouchoirs, il ne put s’empêcher de la trouver ravissante, touchante, éprouvant l’irrépressible envie de lui tendre la main pour l’aider à surmonter cette épreuve et peut-être l’accompagner quelques instants sur le chemin du deuil.
    


    
      Les mois suivants furent étranges pour Laetitia. L’insondable douleur d’avoir perdu ses parents livrait une bataille sans merci à la plus enivrante des émotions, celle d’aimer follement. Enfant unique, n’ayant désormais pour seule famille qu’un oncle lointain et deux cousins germains qu’elle n’avait plus revus depuis l’enfance, elle saisit la main que David lui tendait comme on attrape une bouée de sauvetage lorsqu’on est seul au milieu de l’océan. Au début, elle ne sut pas trop où tout cela allait la mener, entre la corrosive culpabilité de désirer cet homme qu’elle avait rencontré au chevet de son père mourant, penser à lui au lieu de pleurer ses parents, se surprendre à sourire, à rêver… Lui en vouloir pourtant d’être là, comme s’il cherchait à la détourner de son chagrin et le détester pour ce qui, en vérité, lui faisait tant de bien.
    


    
      Impasse, sens unique, détours et mauvaises directions, ils piétinèrent ainsi quelque temps avant de prendre la décision d’avancer, essayer du moins, et faire ensemble un bout de chemin.
    


    
      Dix-huit mois plus tard, ils emménagèrent dans la maison des parents de Laetitia, celle de son enfance, qu’elle ne pouvait se résoudre à vendre ni à louer. Impossible d’imaginer des étrangers prendre possession de ces murs qui abritaient la plupart de ses souvenirs et l’histoire de sa famille. Et comme elle n’avait plus de famille, pas plus que lui d’ailleurs, ils décidèrent de s’en construire une. La leur.
    


    


    
      Ce nouveau départ-là, David y crut, dur comme fer. Ils étaient sur la bonne voie, ça ne faisait pas un pli, ensemble ils allaient gravir des montagnes, marcher main dans la main et faire un beau voyage!
    


    
      Pour la première fois depuis longtemps, David envisagea l’avenir avec confiance, si ce n’est qu’il omit un simple détail: quoi que l’on fasse, quels que soient les jalons que l’on pose, au bout de la route on trouve toujours la même chose.
    

  


  
    
      Chapitre 3
    


    
      David et Laetitia Brunelle firent rapidement la connaissance de Tiphaine et Sylvain Geniot. Ils avaient sensiblement le même âge, la trentaine décontractée, étaient voisins et leurs jardins n’étaient séparés que par une simple haie. Très vite, David constata que Sylvain écoutait King Crimson, Pink Floyd ou Archive, des groupes que lui-même affectionnait, tandis que Laetitia sauva littéralement Tiphaine de la catastrophe culinaire un soir où celle-ci n’avait plus d’huile d’olive. Elle lui prêta donc sa bouteille «première pression à froid», que Tiphaine lui rendit le lendemain matin. Laetitia lui proposa une tasse de café, Tiphaine accepta, inaugurant ainsi un rituel auquel elles ne dérogeraient bientôt pour rien au monde.
    


    
      Les deux couples se reniflèrent ainsi durant quelques semaines, avec prudence d’abord, plus franchement ensuite. Puis ils devinrent amis.
    


    
      Leurs maisons étaient identiques, tant à l’extérieur que dans l’agencement des pièces: vues de la rue, elles se composaient chacune d’une façade blanche, d’une porte en bois verni et d’une large fenêtre au rez-de-chaussée, de deux autres plus étroites à l’étage, d’un toit incliné agrémenté d’une tabatière. Et aussi d’une cheminée qui, d’un côté comme de l’autre, n’était plus en service. Àl’arrière, les deux maisons possédaient une terrasse qui donnait directement sur un jardin tout en longueur, s’étirant sur presque vingt mètres. Celui des Brunelle était planté d’une simple pelouse que David tondait de temps à autre. Celui des Geniot en revanche avait été conçu et agencé avec beaucoup de soin et non moins de goût par Tiphaine, qui était horticultrice et travaillait à la pépinière de la ville: massifs de fleurs, plantes aromatiques et grimpantes, buissons et arbustes se partageaient un espace qui resplendissait de couleurs et de senteurs à chaque saison. Il y avait même au fond du jardin un petit potager dont Tiphaine s’enorgueillissait sans gêne ni fausse modestie.
    


    
      Au bout de quelques mois, les deux couples devinrent véritablement inséparables. Leur voisinage ajoutait encore à une complicité que chacun appréciait à sa juste valeur. C’était tellement facile de se voir, quelques minutes sur le pas de la porte ou toute une soirée à manger, boire et rire, partager ses opinions, écouter de la musique ou refaire le monde…
    


    
      Puis, lorsque Laetitia et Tiphaine tombèrent enceintes à trois mois d’intervalle, leur bonheur fut total.
    


    


    
      Milo Brunelle poussa son premier cri un mardi en fin d’après-midi, déclenchant le déluge d’émotions qui allait s’abattre sur le cœur et la vie de ses parents. Dès le lendemain, Tiphaine et Sylvain vinrent admirer le nouveau-né. Laetitia tendit son tout petit bébé à son amie, qui le prit avec précaution…
    


    
      — Ouh, que c’est petit!
    


    
      … Puis elle le serra délicatement contre son ventre. Du bas de ses «moins trois mois», le fœtus, toujours confortablement lové dans le ventre maternel, s’agita instantanément au contact de Milo comme s’il cherchait déjà à communiquer avec cet ami qui, bientôt, deviendrait pour lui plus qu’un frère.
    


    
      Enfin Maxime Geniot arriva. Un matin, après treize heures de travail. Une douleur fulgurante qui transperce le corps de part en part, des cris inutiles qui n’atténuent pas la souffrance, devenant chaque seconde plus intense. «Je n’en peux plus, faites que ça s’arrête, pitié», et la promesse qu’on ne l’y reprendra plus, que c’est le dernier…
    


    
      L’enfant naquit avec l’aurore. La mère se tut, le père aussi, recouvrant leurs esprits, tous deux les yeux rivés sur l’enfant, émus, comblés, ravis.
    


    
      Cette journée-là fut épuisante. Les deux familles des jeunes parents, avides d’être les premières à admirer le nouveau-né, accoururent à l’appel du papa: parents, frères et sœurs, sans oublier conjoints et bambins, chacun se pressant autour de la maman pour lui prodiguer conseils, commentaires et compliments.
    


    
      David et Laetitia furent plus discrets. Ils s’enquirent de l’état de Tiphaine par téléphone avant d’envahir la petite chambre, le lendemain, et de s’extasier devant le bébé.
    


    
      C’étaient de vrais amis.
    


    
      Et puis surtout, ils venaient de passer par là.
    


    
      Le soir même, tandis que les deux femmes pouponnaient, l’une à la maternité, l’autre à la maison, David emmena Sylvain faire la tournée des bars. Ils trinquèrent à Maxime, puis à Milo, à leurs femmes, à leur amitié, à l’avenir, et tant qu’à faire, au monde, aux beaux jours qui s’annonçaient, aux pères merveilleux qu’ils ne doutaient pas un instant de devenir… Ils burent beaucoup, ils burent longtemps et parlèrent tout autant.
    


    
      Était-ce l’alcool, la fatigue, le trop-plein d’émotion? Ivre d’un peu tout cela, Sylvain finit bientôt par s’épancher, révélant à David tout un tas de choses: ses opinions sur le couple, la famille, l’éducation des gosses, comment il allait s’y prendre avec Maxime, conférant à son rôle de père une importance capitale. Il serait vraiment présent, lui, attentif, à l’écoute, compréhensif, bienveillant, pas comme son propre père qui avait toujours été là mais qui râlait à propos de tout: les mômes, le bruit, la musique, les fast-foods, les jeux vidéo, les copains… La vie, quoi! Un handicapé de la vie, c’était tout à fait ça! Et de la communication par la même occasion! Incapable d’émettre un avis sans critiquer. Parce que tout était mieux avant. De son temps.
    


    
      — Son temps, c’était le même qu’aujourd’hui mais en plus chiant! s’exclama-t-il en butant sur les mots.
    


    
      — Et aujourd’hui, tu t’entends bien avec ton père? s’enquit David pour qui le sujet était encore sensible lorsqu’il pensait à ses propres parents, surtout depuis la naissance de Milo, mesurant à quel point un bébé était vulnérable, fragile et désarmé.
    


    
      Et la question lancinante qu’il se posait, petit, revenait le hanter depuis qu’il était à son tour devenu père: comment pouvait-on abandonner son enfant?
    


    
      Ignorant les tourments de son ami, Sylvain haussa les épaules, le regard vague.
    


    
      — J’ai fait mon deuil de la complicité paternelle, il a fait le sien de la perfection filiale. On se débrouille avec ce qu’on a. Et on ne s’en plaint pas.
    


    
      David hocha pensivement la tête. Lui aussi avait relevé le défi d’être le meilleur des pères, même si, à l’inverse de Sylvain, il n’avait aucun point de comparaison.
    


    
      Les deux hommes restèrent un moment sans rien dire. Puis, réalisant qu’ils sombraient tous deux dans un abîme de pensées moroses, David offrit une nouvelle tournée et changea de sujet:
    


    
      — Comment vous êtes-vous rencontrés, Tiphaine et toi? Vous êtes toujours restés mystérieux sur le sujet…
    


    
      La question prit Sylvain de court. Durant quelques secondes, il considéra David, interloqué, comme si celui-ci avait fait preuve d’une indécente curiosité.
    


    
      — C’est une sale histoire, lâcha-t-il dans un murmure.
    


    
      — Quoi?
    


    
      David crut avoir mal entendu. Il se mit à rire, à la fois perplexe et intrigué, avant de dévisager Sylvain pour tenter de déceler la plaisanterie dans l’attitude de son ami.
    


    
      L’œil sombre, Sylvain triturait son verre en contemplant fixement le liquide pourpre comme s’il y découvrait un drame.
    


    
      — Laisse tomber, finit-il par grogner.
    


    
      David n’insista pas. Partagé entre la curiosité dévorante que suscitait cette singulière réaction et l’embarras qui planait entre eux, il prit le parti de se taire. L’alcool distendait le temps, conférant aux circonstances un climat insolite, entre malaise et incompréhension. Sylvain, lui, ne bronchait plus. De plus en plus mal à l’aise, David consulta sa montre.
    


    
      — 3 heures! On ferait mieux de rentrer…
    


    
      Il s’extirpa de son siège, perdit l’équilibre, se récupéra en prenant appui sur le dossier de sa chaise où il avait posé sa veste, s’en saisit et entreprit de l’enfiler.
    


    
      — C’était il y a cinq ans, grommela Sylvain qui n’avait toujours pas bougé. Àl’époque, Tiphaine était pharmacienne.
    


    
      — Hein?
    


    
      David s’immobilisa, déconcerté. Sylvain leva vers lui un regard noyé de détresse, mâchoire contractée et lèvres pincées.
    


    
      Lentement, David se rassit.
    

  


  
    
      Chapitre 4
    


    
      — Mon meilleur ami s’appelait Stéphane. Stéphane Legendre. On se connaissait depuis l’enfance, on avait pratiquement grandi ensemble, presque comme deux frères; entre nous, c’était à la vie, à la mort. Stéphane avait brillamment réussi ses études de médecine et venait de s’installer comme généraliste. C’était quelqu’un de très sûr de lui, assez imbu de sa personne, plutôt beau mec, le genre qui ne doute de rien et certainement pas de son charme… Un con! Mais c’était mon pote. Un jour, en fin d’après-midi, il m’appelle, complètement affolé. Trois jours plus tôt, il avait prescrit à l’une de ses patientes un médicament dont le dosage des composants était clairement nocif pour les femmes enceintes. Or sa patiente l’était, de trois mois environ. Il avait «oublié» de lui poser la question. Et elle, elle ne s’en était pas inquiétée, le style «confiance aveugle»: si le docteur a prescrit ce médicament, c’est qu’il faut le prendre. Résultat des courses, deux jours plus tard, la veille donc, elle perdait le bébé. Son gynéco a tout de suite fait le lien entre la fausse couche et le médicament et s’est aussitôt mis en contact avec Stéphane. Pris de court et de panique, il a nié avoir prescrit ce dosage-là, affirmant que la posologie indiquée sur la prescription était sans danger pour le fœtus. Le ton est monté, les menaces ont fusé: attaque en justice, dommages et intérêts et tout le bataclan. Il venait de raccrocher, là, à l’instant, je sentais qu’il était en train de perdre les pédales, il se voyait déjà coupable d’une faute professionnelle grave, condamnation, lourdes indemnités, interdiction d’exercer la médecine et peut-être même peine de prison…
    


    
      Sylvain s’interrompit quelques instants, se mordillant la lèvre inférieure avant de reprendre:
    


    
      — Il m’explique que la seule chose qui l’incrimine directement, c’est l’ordonnance. Et moi, comme un con, je lui demande: «Donc pas d’ordonnance, pas de preuve?» Il confirme. C’est simple. Il suffit de la récupérer et de la remplacer par une autre indiquant la posologie appropriée. Il suffit de… Plus simple à dire qu’à faire! Et le duplicata? Stéphane m’assure qu’il s’en charge. Avec l’adresse de la patiente, on repère les pharmacies dans lesquelles elle est susceptible d’avoir acheté le médicament. Il y en a deux. Je me rends dans la première, celle qui se trouve juste à côté de son domicile. Je ne sais pas très bien ce que je vais y faire, le temps presse, si l’ordonnance est l’unique preuve de la culpabilité de Stéphane, il y a fort à parier qu’elle sera au centre de toute l’affaire. Peut-être même est-il déjà trop tard… Je décide d’improviser. En attendant mon tour, je repère les lieux, j’observe la pharmacienne, ses faits et gestes. Justement, elle s’empare de l’ordonnance du client qui me précède, lui donne son médicament et range le papier dans un tiroir. C’est maintenant mon tour. J’invente un mal de gorge, je lui demande son avis, elle me conseille d’aller voir un médecin, je ricane, je lui fais part de ma méfiance vis-à-vis du corps médical. «Tous des charlatans, vous y allez pour un mal de gorge, ils vous décèlent un cancer de la prostate!» Ça la fait rire et je me dis qu’elle est bien jolie quand elle rit… Elle me vend un spray pour la gorge, je paie et je sors.
    


    
      Sylvain soupira, haussa les épaules et poursuivit:
    


    
      — C’est bientôt l’heure de la fermeture. Je joue le tout pour le tout, je retourne à la pharmacie, je lui dis que la gorge, ça va beaucoup mieux, merci, mais que maintenant, j’ai très envie de l’inviter à prendre l’apéro dans le petit bar, à côté. Elle rigole, elle hésite, je lui dis: «Juste l’apéro», elle me conseille d’appeler un pote, je ricane, je lui fais part de ma méfiance vis-à-vis des potes, «Tous des profiteurs, vous leur offrez l’apéro, ils vous réclament un repas», ça la fait rire encore plus et je me dis qu’elle est vraiment très jolie quand elle rit.
    


    
      Silence. Regret. Ou peut-être remords.
    


    
      David réclama la suite:
    


    
      — Tu as pu récupérer la prescription?
    


    
      Sylvain acquiesça.
    


    
      — Pendant qu’elle se changeait et récupérait ses affaires dans l’arrière-boutique. Avant de disparaître, elle m’a dit: «J’en ai pour une minute.» Tout s’est passé très vite, je n’ai pas réfléchi, je suis allé derrière le comptoir et j’ai fouillé dans le tiroir. Je me souviens, je comptais dans ma tête en égrenant les secondes et je me suis donné jusqu’à60. À60, j’abandonnais. Trop risqué. Et puis, rien ne disait qu’il s’agissait de la bonne pharmacie, mais la chance était avec moi. Je l’ai retrouvée assez rapidement, elles étaient classées par date et j’ai tout de suite reconnu l’écriture de Stéphane. Je possédais l’autre ordonnance, celle que Stéphane aurait dû prescrire à la patiente. J’ai même eu la présence d’esprit d’y appliquer le cachet de la pharmacie rangé sur le comptoir à côté de la caisse. J’ai fait l’échange, j’ai tout remis en place, ni vu ni connu… Entretemps, Stéphane s’était rendu chez la patiente, pour la voir, parler avec elle, tenter de comprendre ce qui s’était passé… Et échanger les duplicatas. La pauvre femme n’y a vu que du feu, il a dû sortir le grand jeu et elle est tombée dans le panneau. En partant de chez elle, il n’existait plus aucune preuve contre lui.
    


    
      — Et après?
    


    
      Ànouveau, Sylvain marqua une pause. On sentait qu’il en avait lourd sur la conscience. Que les mots qu’il s’apprêtait à prononcer, même s’ils évoquaient un passé vieux de cinq années, étaient aussi dévastateurs qu’un poison violent.
    


    
      — C’est la pharmacienne qui a été condamnée pour faute professionnelle grave. La prescription innocentait Stéphane, mais, du coup, le dosage indiqué ne correspondait plus au médicament qu’elle avait vendu à la patiente. Le problème c’est qu’entretemps, j’avais continué à la voir. Elle me plaisait de plus en plus et je suis tombé amoureux d’elle. Vraiment amoureux. J’étais englué dans une spirale infernale. Au début, je n’avais pas pensé aux conséquences que mon geste allait avoir pour elle, et quand j’ai réalisé que je l’avais mise dans un sacré pétrin, j’ai fait pression sur Stéphane pour qu’il prenne ses responsabilités. Bien entendu, ce connard a refusé de se mouiller. Je l’ai menacé de tout révéler, ce qui m’impliquait également dans l’affaire, et je te jure que je m’en foutais complètement. J’étais prêt à payer. Mais je savais aussi que j’allais la perdre. Cette idée m’était insupportable. C’était la femme de ma vie. Et plus le temps passait, moins il m’était possible de lui avouer ce que j’avais fait.
    


    
      Étranglé par l’émotion, que les effets de l’alcool ravivaient et amplifiaient, Sylvain se tut.
    


    
      — Que s’est-il passé? demanda David d’une voix douce en posant la main sur l’épaule de son ami.
    


    
      Celui-ci mit quelques secondes avant de pouvoir répondre.
    


    
      — Je te l’ai dit, elle a été condamnée pour faute professionnelle grave, elle a dû payer des indemnités àla patiente et elle a perdu sa licence. En fait, elle a tout perdu.
    


    
      — Et toi, qu’est-ce que tu as fait?
    


    
      — Je suis resté avec elle et je l’ai aidée à traverser l’épreuve. Dans un premier temps, je lui ai prêté l’argent pour payer, ensuite j’ai refusé qu’elle me rembourse. On s’est mis en ménage, elle a suivi une formation d’horticulture, le temps a passé, elle a remonté la pente, on a changé de ville et on a atterri ici. Le pire, je crois, c’est qu’elle me voue une reconnaissance sans bornes. Parfois, elle me dit que toute cette histoire de procès, bien sûr que ça a été dur, avec la culpabilité et l’incompréhension de ce qui s’était passé, mais que finalement, sa vie d’aujourd’hui lui plaît tellement plus que celle d’avant, que…
    


    
      Sylvain s’interrompit une nouvelle fois, tentant de maîtriser les sanglots qui se pressaient dans sa gorge…
    


    
      — Ce qui est sûr, c’est que j’ai une dette envers elle, ajouta-t-il en reprenant le contrôle de ses émotions. Une dette dont je ne parviendrai jamais à m’acquitter. Quoi que je fasse. Elle peut tout me demander. Absolument tout.
    


    
      David ébaucha un triste sourire.
    


    
      — Et ton pote Stéphane? demanda-t-il encore.
    


    
      Sylvain secoua la tête et répondit:
    


    
      — On a définitivement coupé les ponts. Nous tenons chacun le destin de l’autre dans notre main. Il peut briser ma vie, je peux anéantir la sienne. Nous sommes désormais néfastes l’un pour l’autre.
    


    
      — Et Tiphaine? Elle ne sait toujours rien?
    


    
      — Si nous sommes ensemble, c’est qu’elle ne sait rien.
    


    
      — Tu crois vraiment qu’elle te quitterait si elle savait?
    


    
      Sylvain planta un regard torturé dans celui de David.
    


    
      — Je suis certain qu’elle me quitterait, qu’elle m’interdirait de revoir mon fils et qu’elle passerait le reste de son existence à tenter de détruire la mienne.
    


    
      David afficha un rictus signifiant que les craintes de Sylvain lui semblaient exagérées. Aussitôt, celui-ci rétorqua d’un ton implacable:
    


    
      — Tu ferais quoi, toi, à sa place?
    


    
      En guise de réponse, David ébaucha une tentative de réflexion qui, très vite, aboutit aux mêmes conclusions, ou du moins à des conséquences similaires. Loin de satisfaire Sylvain, cet accord tacite le plongea dans un profond désespoir.
    


    
      Cette fois, ils se turent tous les deux.
    


    
      Si le récit de son ami avait complètement dessaoulé David, Sylvain au contraire semblait se noyer dans les affres de l’alcool. David en prit conscience et décida de mettre un terme à cette soirée de révélations fracassantes. Après s’être levé et avoir contourné la table, il saisit son ami par la taille, passa son bras autour de ses épaules et le guida jusqu’à la voiture.
    


    
      Une fois dans l’habitacle, tout en bouclant leurs deux ceintures, il brisa le silence sans cacher une certaine rancœur:
    


    
      — Pourquoi tu m’as raconté tout ça?
    


    
      Celui-ci haussa les épaules comme si cette histoire ne le concernait plus.
    


    
      — Peut-être pour prendre le risque qu’elle l’apprenne un jour par quelqu’un d’autre… Moi, j’aidéjà essayé de le lui dire, je n’y suis jamais parvenu.
    


    
      David eut un mouvement d’humeur. Il mit la clé sur le contact, puis se tourna vers Sylvain.
    


    
      — Désolé, mon vieux, mais faut pas compter sur moi pour mettre les pieds dans cette affaire-là. Si tu veux qu’elle sache, tu devras lui en parler toi-même!
    


    


    
      Le lendemain de cette étrange soirée où le bonheur avait côtoyé le drame, alors que David sortait de chez lui pour se rendre au travail, Sylvain l’apostropha sur le seuil de sa porte:
    


    
      — Tu as le temps pour un café?
    


    
      David hésita, consulta sa montre et pénétra finalement chez son voisin. Ils n’abordèrent le sujet qu’une fois installés à table:
    


    
      — Je tenais à m’excuser pour hier soir, attaqua d’emblée Sylvain. Je… J’étais bourré, je n’ai pas mesuré à quel point je te mettais dans une sale situation en te racontant tout ça…
    


    
      — Laisse tomber, le rassura David en lui adressant un sourire compréhensif. On avait bu. Beaucoup trop. On devient con quand on boit.
    


    
      — Pas seulement quand on boit, grommela Sylvain dans un murmure.
    


    
      David esquissa un sourire entendu.
    


    
      — En ce qui concerne ce que je t’ai dit dans la voiture… poursuivit Sylvain cette fois à haute voix… S’il te plaît… N’en tiens pas compte.
    


    
      — De quoi tu parles?
    


    
      — Promets-moi que tu ne lui diras jamais rien! Tout ça doit rester entre nous. Je ne sais pas pourquoi je t’ai raconté ça, sans doute que la naissance de Maxime a fait ressurgir toute cette histoire et que, l’alcool aidant, j’avais besoin de vider mon sac… Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit et…
    


    
      — Je te l’ai dit, l’interrompit David, je n’ai absolument pas l’intention de m’en mêler. Nous sommes amis, n’est-ce pas?
    


    
      Sylvain ne put s’empêcher de ricaner.
    


    
      — Justement, la dernière fois que j’ai eu un ami, ça ne s’est pas très bien terminé…
    


    
      — Écoute, Sylvain. C’est vrai que j’aurais préféré ne rien savoir. Mais c’est trop tard. On n’en parle plus, d’accord?
    


    
      Sylvain hocha la tête.
    


    
      — Et Laetitia? s’enquit-il encore.
    


    
      — Quoi, Laetitia?
    


    
      — Tu…
    


    
      — Certainement pas!
    


    
      — Merci.
    


    
      
        Carnet de santé
      


      
        6-7 mois
      


      
        Votre enfant passe son jouet d’une main à l’autre depuis: 4 mois 1/2.
      


      
        Votre enfant cherche à s’asseoir lorsque vous l’aidez. Depuis quel âge? 5 mois.
      


      
        Tourne-t-il la tête pour déterminer la source d’un bruit? Oui.
      


      
        Quand ils sont fatigués, les enfants le manifestent. Quels sont les signes de fatigue chez votre enfant?
      


      
        M.s’agite beaucoup et pleure à la moindre contrariété.
      


      
        Entrée de M.à la crèche à 6 mois. Début de rhume, quelques quintes de toux sans gravité et fort espacées.
      


      
        Notes du médecin:
      


      
        Poids: 9kg580. Taille: 74,5cm.
      


      
        Muguet: appliquer Daktarin gel 4X/jour après le repas.
      


      
        Rhume non compliqué: surélever la tête du lit, bien moucher le nez avec Physiomer bébé, appliquer Nesivine baby, 1goutte dans chaque narine 3X/jour, maximum 5jours.
      

    

  


  
    
      Chapitre 5
    


    
      Pendant les mois qui suivirent, on ne parla plus que de bébés. Les mères se confiaient leurs tracas, leurs doutes et leurs joies…
    


    
      — Il a les fesses rouges et il a beaucoup pleuré cette nuit. Tu crois que je dois l’emmener chez le pédiatre?
    


    
      — Il a de la fièvre?
    


    
      — 37,6.
    


    
      — Tu peux être sûre qu’il fait ses dents.
    


    
      … tandis que les pères s’épaulaient dans cette terrible épreuve d’abandon et de chasteté forcée.
    


    
      — Ça te dit un billard, ce soir, chez Simon?
    


    
      — Tu parles que ça me dit! Je passe te prendre à 20heures?
    


    
      — Ça marche!
    


    
      On allait chez les uns donner le biberon ou la purée, puis chez les autres prendre l’apéro, se changer les idées, se plaindre des nuits trop courtes. On se dépannait d’une couche ou d’un suppositoire, on se confiait son bébé le temps d’une course ou parfois même, délice suprême, d’une courte sieste. La vie avait pris le rythme lancinant de l’émerveillement quotidien avec le regret non avoué d’une liberté qui appartenait désormais au passé.
    


    
      Ce fut lors du premier anniversaire de Milo que David et Laetitia se jetèrent à l’eau:
    


    
      — On va sans doute faire baptiser Milo…
    


    
      — Vous êtes catholiques? s’étonna Sylvain.
    


    
      — Moi oui, David non, avoua Laetitia.
    


    
      Sylvain tourna vers son ami un regard perplexe. Celui-ci se contenta de hausser les épaules en levant les yeux au ciel.
    


    
      — Le fait est que nous n’avons plus de famille, ni l’un ni l’autre, expliqua Laetitia. Je ne vais plus à l’église depuis bien longtemps et c’est vrai que j’ai mis ma foi de côté ces dernières années. Mais…
    


    
      Elle s’interrompit et soupira.
    


    
      — Je ne veux rien imposer et surtout pas mes convictions religieuses, poursuivit-elle, embarrassée. Mais je sais que mes parents auraient aimé que leur petit-fils soit baptisé, et même s’ils ne sont plus là aujourd’hui, j’aimerais respecter ce souhait. Nous en avons beaucoup parlé, David et moi, et…
    


    
      — C’est bon, s’exclama Tiphaine. Tu n’as pas besoin de te justifier. Si tu veux faire baptiser ton fils, baptise-le! Je ne vois pas où est le problème.
    


    
      Laetitia posa sur son amie un regard reconnaissant.
    


    
      — Je… Tu… Tu es baptisée, toi? lui demanda-t-elle.
    


    
      — Non, pourquoi?
    


    
      La réponse de Tiphaine sembla décevoir Laetitia.
    


    
      — Et… si je te le demandais, tu te ferais baptiser?
    


    
      — Bien sûr que non! s’écria Tiphaine. Je ne crois absolument pas en Dieu! C’est quoi, cette question?
    


    
      David intervint:
    


    
      — Tu exagères, Laetitia… Laisse tomber.
    


    
      Un silence embarrassé s’installa durant quelques secondes.
    


    
      — Que se passe-t-il? s’enquit Sylvain. C’est quoi, le problème?
    


    
      — Je crois comprendre… murmura Tiphaine en dévisageant son amie.
    


    
      Celle-ci soutint son regard avec tant d’espoir qu’elle suspendit son souffle.
    


    
      — On peut m’expliquer? insista Sylvain qui, lui, ne voyait pas du tout de quoi il retournait.
    


    
      Tiphaine soupira.
    


    
      — C’est d’accord, répondit-elle sans quitter Laetitia des yeux.
    


    
      Le visage de cette dernière s’éclaira, puis elle poussa un cri de joie et se jeta dans les bras de son amie. Sylvain se tourna vers David.
    


    
      — Tu captes quelque chose, toi? Parce que si c’est le cas, je veux bien qu’on m’éclaire!
    


    
      — Ta femme vient officiellement d’accepter d’être la marraine de Milo, répondit-il sur un ton d’excuse. Le problème, c’est que, pour pouvoir être la marraine, elle doit elle-même se faire baptiser.
    

  


  
    
      Chapitre 6
    


    
      Ce ne fut que le lendemain que Tiphaine prit réellement conscience des conséquences de son engagement.
    


    
      — Un an et demi! Tu plaisantes?
    


    
      — Je sais, tempéra Laetitia. Ça paraît long comme ça, mais en vérité, au quotidien, ça ne te prendra pas beaucoup de temps et…
    


    
      — Laetitia! Je t’aime beaucoup et Dieu sait si je tiens à être la marraine de Milo (c’est le cas de le dire…) Mais ne me demande pas de suivre le catéchisme et toutes ces histoires à dormir debout! Un an et demi de préparation spirituelle juste pour recevoir quelques gouttes d’eau sur la tête…
    


    
      — Oh, pas seulement quelques gouttes! s’exclama Laetitia avec une candeur désarmante. Pour les adultes, il s’agit d’une immersion totale.
    


    
      — Raison de plus! C’est au-dessus de mes forces. Et de toute façon, je n’y crois pas une seconde!
    


    
      Laetitia garda le silence.
    


    
      — J’ai envisagé cette éventualité, soupira-t-elle ensuite. Après ton accord, hier, je me suis documentée sur la marche à suivre pour se faire baptiser et j’ai découvert l’ampleur de la chose: participer au catéchuménat, suivre les différentes étapes liturgiques de l’initiation chrétienne avec toutes les phases que cela implique… Je m’attendais à ce que tu reviennes sur ta décision. Alors, je me suis renseignée: tu n’es pas obligée d’être baptisée si le parrain l’est. Tu serais donc sa marraine de cœur et, pour plus d’équité, nous organiserons également un baptême civil.
    


    
      — Ça change quoi?
    


    
      — Pour nous, rien.
    


    
      — Où est le problème, alors?
    


    
      — Il n’y en a pas.
    


    
      Tiphaine hocha la tête avec satisfaction. Puis, comme si elle prenait la pleine mesure des paroles de Laetitia, elle demanda:
    


    
      — Au fait… C’est qui, le parrain?
    


    
      — Ernest.
    


    
      Àla réflexion, Tiphaine ne fut pas étonnée d’entendre ce nom. Ou plutôt, elle fut surprise de ne pas y avoir pensé: Ernest était l’agent de probation de David, qui l’avait suivi depuis sa sortie de prison et considérablement aidé durant toute sa période de réinsertion. C’était un homme de 65ans aux traits burinés par la vie et dont le caractère farouche était aussi affirmé que son franc-parler. Il fumait comme un pompier, jurait comme un charretier, et ses prises de position étaient aussi raides que son maintien: victime d’une prise d’otages provoquée par l’un de ses «clients» au début de sa carrière, il avait reçu une balle à bout portant dans le tibia, qui l’avait laissé infirme et rendu intransigeant envers tous les anciens détenus dont il avait la charge. Une fermeté dont avait bénéficié David, faisant office de barrière de sécurité pour ne plus retomber dans la drogue et la délinquance.
    


    
      David lui devait beaucoup.
    


    
      Au fil des ans, leur relation avait évolué vers un lien plus amical, fait de confiance et de respect mutuel. Àprésent, Ernest incarnait aux yeux de David ce qui se rapprochait le plus d’une figure paternelle. De son côté, le vieil homme n’avait ni femme ni enfants. Il vivait seul dans un studio qu’il louait à Paris dans le 20earrondissement et tenait à sa solitude comme à la prunelle de ses yeux.
    


    
      Intriguée, Tiphaine reprit:
    


    
      — Ernest est baptisé?
    


    
      Laetitia acquiesça.
    


    
      Tiphaine fit la moue.
    


    
      — J’aurais pas cru.
    


    


    
      Le baptême religieux fut célébré trois mois plus tard. Ce fut une cérémonie tout en modestie et simplicité. Hormis David et Laetitia, seules trois autres personnes y assistaient: Tiphaine, Sylvain et, bien entendu, Ernest, le parrain. Pour l’occasion, il s’était mis sur son trente et un, ce qui contrastait avec ses habitudes vestimentaires: vêtu d’un costume trois pièces qu’il n’avait de toute évidence pas mis depuis plusieurs années et dont la taille ne correspondait plus vraiment à ses mensurations, il avait davantage la sensation de s’être déguisé pour un mardi gras. Son maintien, entravé par l’étroitesse du complet, accentuait une certaine gaucherie à laquelle les circonstances n’arrangeaient rien. On le sentait tendu, embarrassé, avec le sentiment évident de ne pas être à sa place.
    


    
      Le souhait de David de faire de lui le parrain de son fils avait pourtant touché son cœur de célibataire endurci.
    


    
      — Les gosses, c’est pas trop mon truc, tu sais, avait-il rétorqué à David lorsque celui-ci lui avait fait part de sa volonté. Les couches, les biberons, les areu areu… j’y connais rien.
    


    
      — Ce serait l’occasion…
    


    
      Le vieil homme avait vaguement hoché la tête avant de demander quelques jours de réflexion. Durant deux semaines, il n’avait pas donné signe de vie. Puis, un mercredi, en fin d’après-midi, il s’était présenté chez les Brunelle à l’improviste, une bouteille de vin dans une main, un nounours en peluche dans l’autre.
    


    
      — C’est d’accord! avait-il déclaré comme s’il venait d’accepter une mission périlleuse. Mais je vous préviens: faudra pas compter sur moi pour l’emmener au parc, jouer au baby-sitter ou lui lire les histoires niaises qu’on raconte habituellement aux gamins. C’est pas à mon âge qu’on commence à faire ce genre de conneries!
    


    
      N’empêche: son nouveau statut de parrain lui avait fait porter un regard différent sur le petit garçon. Insensiblement, ses visites aux Brunelle s’étaient faites plus fréquentes, durant lesquelles, presque malgré lui, il multipliait les marques d’attention et d’affection envers l’enfant. Et lorsqu’un jour, Milo lui avait tendu sans mot dire le livre T’Choupi à la ferme, le vieux bonhomme avait réagi sans le maudire: il avait pris le livre tout en aidant le garçonnet à grimper sur ses genoux. Alors, de sa voix rude et rocailleuse, il lui avait lu l’histoire un peu niaise sans parvenir à dissimuler tout à fait le plaisir qu’il éprouvait à partager avec son filleul la simplicité du moment.
    


    


    
      La voix du prêtre résonnait dans l’église dont les chaises, alignées sur une vingtaine de rangées, n’étaient occupées que par Tiphaine et Sylvain. Juste devant l’autel, David et Laetitia entouraient Ernest qui lui-même tenait Milo dans ses bras.
    


    
      — Maintenant, je m’adresse à vous, parents et parrain. Par le sacrement du baptême, l’enfant que vous présentez va recevoir de l’amour de Dieu une vienouvelle: il va naître de l’eau et de l’Esprit Saint. Cette vie de Dieu rencontrera bien des obstacles. Pour luttercontre le péché, pour grandir dans la foi, il aura besoin de vous. Si donc vous êtes conduits par la foi et si vous prenez la responsabilité de l’aider, je vous invite aujourd’hui, en vous rappelant votre baptême, à renoncer au péché et à proclamer votre foi en Jésus-Christ.
    


    
      S’ensuivit le dialogue protocolaire entre le prêtre, les parents et le parrain, lesquels rejetèrent d’une seule voix le péché, le mal et Satan, avant de confirmer leur croyance en Dieu, Jésus-Christ, l’Esprit Saint, le pardon des péchés, la résurrection de la chair et la vie éternelle.
    


    
      Enfin, Milo fut baptisé, non sans exprimer son mécontentement: l’eau était froide et l’église n’était pas chauffée.
    


    


    
      Le baptême civil fut beaucoup moins solennel. Il se déroula la semaine suivante à la mairie, juste après les mariages et fut expédié par un maire pressé d’aller déjeuner. Tout comme Ernest avant elle, Tiphaine avait fait les frais d’une tenue de circonstance qui, à l’inverse de celle du parrain, lui allait à ravir. Étaient présents, outre les parents, la marraine, Sylvain, Maxime dans sa poussette et Ernest, l’officier d’état civil ainsi que, bien entendu, le maire chargé de la lecture de l’acte.
    


    
      Celui-ci fit état de plusieurs engagements, parmi lesquels celui de prendre l’enfant sous sa protection. De veiller à ce que lui soit donnée une éducation indépendante de tout préjugé d’ordre social, philosophique et religieux. De l’élever dans le respect des institutions démocratiques. De développer en lui les qualités morales, humaines et civiques indispensables à un citoyen dévoué au bien public, à la sauvegarde de la liberté et animé de sentiments de compréhension, de fraternité et de solidarité à l’égard de ses semblables.
    


    
      Tiphaine s’y engagea avec une gravité qui la surprit elle-même. Dans son cœur et son esprit, cette cérémonie était totalement superflue: à la seconde même où Milo avait poussé son premier cri, elle avait été sa marraine et aucun papier officiel n’y changerait ou n’y ajouterait quoi que ce fût. Pourtant, en écoutant les mots prononcés par le maire, le côté solennel de la chose l’émut plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Et c’est d’une main légèrement tremblante qu’elle signa l’acte de parrainage civil.
    

  


  
    
      
    


    
      Àtable, Maxime, 3 ans et demi, réclame de la grenadine.
    


    
      Tiphaine le reprend:
    


    
      — Et le petit mot magique?
    


    
      — S’il te plaît.
    


    
      Tout en versant le sirop dans le verre, sa maman lui explique:
    


    
      — Tu vois, comme ça, je te la sers avec plaisir.
    


    
      — Et avec de l’eau! précise Maxime.
    

  


  
    
      Chapitre 7
    


    
      Le dimanche est un jour consacré à la famille. Les uns subissent un déjeuner dominical auquel chacun rêve d’échapper mais que l’on perpétue avec abnégation. Pour faire plaisir aux parents. Et puis parce que c’est comme ça, sans quoi, on ne se verrait pas. C’est d’ailleurs la question que l’on se pose lorsque, sur le coup de 16heures, on prend enfin la tangente parce que le lendemain il y a école et que, le temps de rentrer, tu comprends, il faut encore faire réciter ses leçons au petit dernier…
    


    
      Pourquoi se voit-on? En tout cas, pourquoi chaque dimanche? On n’a plus rien à se dire, on n’est d’accord sur rien, on n’a pas fait les mêmes choix. Alors pourquoi s’impose-t-on cela?
    


    
      Question lancinante qu’on répète inlassablement sur le chemin du retour, agrémentée de remarques sur la tenue vestimentaire de la belle-sœur, les réflexions douteuses du neveu ado qui est sur la mauvaise pente, sans compter la surdité de ta mère, on ne peut pas dire que ça s’arrange, et puis je veux bien croire que le sel, c’est mauvais pour la santé mais ce n’est pas parce qu’elle doit faire attention à ses artères qu’on est obligé de manger un plat insipide!
    


    
      On soupire, on râle, souvent même on se dispute…
    


    
      Les retours en voiture après le repas du dimanche chez les (beaux)-parents, c’est l’engueulade assurée, le tirage de tête jusqu’au début de la soirée et la promesse que c’est la dernière fois, que la semaine prochaine, faudra pas compter sur moi!
    


    
      Et puis, le dimanche suivant, on y retourne.
    


    
      Parce que c’est comme ça.
    


    
      Les autres, ceux qui n’ont pas de famille, du moins pas de famille chez qui se déplacer sur les routes de France et de Navarre, ceux-là restent chez eux et s’occupent de celle qu’ils sont en train de fonder. Jouer au train. Faire de la peinture. Ou de la pâte à modeler, c’est selon. Regarder un dessin animé, toujours le même, au point de connaître les dialogues par cœur, la bande son qui se répète chaque dimanche; au début ça fait sourire, à la fin y en a marre, parce que Bob l’éponge, il a quand même une voix de con!
    


    
      Àcroire que les dimanches ont été inventés pour que les couples se disputent. Les couples avec enfants, bien sûr. Avant, quand il n’y avait pas de gosses, le dimanche était le jour de la couette, réveil à midi, petit déj’ à 13heures, puis retour au lit pour une partie de jambes en l’air. Ensuite ça dépendait. Du temps. Promenade ou terrasse les jours de soleil, séance DVD les jours de pluie.
    


    
      Mais ça, c’était avant.
    


    
      N’y pensons plus.
    


    
      C’est peut-être la raison pour laquelle, tous les dimanches, vers 17heures, Tiphaine et Sylvain débarquaient chez David et Laetitia, la mine de travers et la querelle en bandoulière. Les Brunelle accueillaient leurs voisins avec soulagement, parce qu’un dimanche entier à pouponner, construire des châteaux en Kapla et jouer à Catacastor, surtout quand il y en a un qui s’y colle plus que l’autre, ça sème la discorde. Petits et grands se retrouvaient donc pour achever une longue journée d’active passivité, de coups d’œil sur une montre qui semble s’être arrêtée, et partager ensemble un goûter tardif ou un apéro anticipé.
    


    
      Et comme ce dimanche-là il faisait beau, c’est sur la terrasse des Brunelle qu’on activa le sas de décompression.
    


    
      — Samedi prochain, on organise un petit goûter pour l’anniversaire de Milo, déclara Laetitia en sortant les verres de l’armoire. Vous avez quelque chose de prévu?
    


    
      — C’est déjà la semaine prochaine! s’exclama Tiphaine. Quatre ans… Ça passe tellement vite! On a quelque chose de prévu, Sylvain?
    


    
      — Pense pas… grommela-t-il sans même la regarder.
    


    
      Puis il sortit s’installer sur la terrasse.
    


    
      — Vous vous êtes encore disputés dans la voiture? s’informa discrètement Laetitia tandis qu’elle fouillait dans les tiroirs de la cuisine.
    


    
      Tiphaine soupira en levant les yeux au ciel.
    


    
      — Pffff… Dimanche prochain, ce sera sans moi!
    


    
      — Tu dis ça toutes les semaines, pouffa son amie.
    


    
      Puis, criant en direction de la terrasse:
    


    
      — David, je ne trouve pas le tire-bouchon!
    


    
      — Dans le tiroir, à sa place.
    


    
      — S’il était à sa place, je ne te demanderais pas où il est! rétorqua-t-elle d’un ton sec.
    


    
      — Ça n’a pas l’air plus détendu chez vous, fit remarquer Tiphaine en chuchotant.
    


    
      — Ne m’en parle pas, soupira Laetitia sans cacher son irritation. (Puis, en direction de la terrasse:) David, si tu veux du vin rouge, démerde-toi, moi, je ne trouve pas le tire-bouchon!
    


    
      D’un pas agacé, David pénétra dans la cuisine et chercha l’objet. Sans plus de succès.
    


    
      — Tu paries que Milo a encore joué avec!
    


    
      — Pas de panique, intervint Tiphaine.
    


    
      Passant la tête par la fenêtre de la cuisine qui donnait sur la terrasse, elle interpella son mari:
    


    
      — Sylvain, tu veux bien aller chercher notre tire-bouchon à la maison?
    


    
      — Pourquoi tu n’y vas pas toi-même?
    


    
      — Sylvain!
    


    
      Sylvain se leva de mauvaise grâce, fourragea dans les poches de sa veste, en sortit ses clés et se dirigea vers le hall d’entrée. Àson passage, les deux femmes échangèrent un regard complice et réprobateur. Ensuite elles apportèrent le reste de l’apéritif sur la terrasse.
    


    
      Lorsque Sylvain fut de retour, David déboucha la bouteille de vin, remplit son verre ainsi que celui de Tiphaine, puis ils trinquèrent, Laetitia avec un pastis, Sylvain avec un porto. Alors seulement, l’ambiance se détendit et l’on échangea quelques propos badins en oubliant ses griefs.
    


    
      — Où sont les garçons? s’enquit soudain Laetitia en réalisant qu’ils n’avaient pas été interrompus depuis bien longtemps.
    


    
      — Là-bas, dans le fond du jardin.
    


    
      Tiphaine lorgna dans la direction indiquée par son homme. Les enfants s’activaient à côté de la haie qui séparait leurs deux jardins.
    


    
      — Qu’est-ce qu’ils fabriquent?
    


    
      — Un passage secret, déclara David. Hier soir, Milo m’a dit qu’ils voulaient aménager une ouverture dans la haie pour passer directement d’un jardin à l’autre.
    


    
      — Ma haie! se plaignit Laetitia.
    


    
      — Ta haie, ta haie… C’est la nôtre autant que la vôtre, plaisanta Tiphaine.
    


    
      Leur verre à la main, les quatre adultes traversèrent le jardin pour constater l’avancement des travaux. Parvenu à la hauteur des garçons, chacun y alla de sa petite réflexion:
    


    
      — C’est peut-être pas l’endroit le plus indiqué pour faire un trou dans la haie…
    


    
      — Au contraire! S’ils veulent absolument bousiller la haie, autant que ce soit dans le fond, là où on ne la voit pas trop.
    


    
      — Àce rythme-là, vous n’aurez pas fini avant l’hiver!
    


    
      — Si, regarde! s’exclama Maxime. On peut déjà passer.
    


    
      Et pour prouver ses dires, il s’engouffra dans le renfoncement que Milo et lui avaient déjà dégagé, puis il se tortilla dans tous les sens en forçant un passage de toute évidence encore trop étroit.
    


    
      — Arrête, Maxime! s’écria Tiphaine. Tu vas abîmer la haie de Laetitia!
    


    
      — C’est ta haie autant que la mienne, brocarda celle-ci en imitant son amie.
    


    
      — Oui, mais c’est ton côté!
    


    
      — N’empêche, c’est pas bête, comme idée, fit remarquer Sylvain, songeur.
    


    
      — Quoi?
    


    
      — Une ouverture pour passer directement d’un jardin à l’autre.
    


    
      La suggestion de Sylvain fut accueillie par un silence méditatif, ce qui lui permit de préciser sa pensée.
    


    
      — On pourrait aménager un passage à travers la haie. On est quand même tout le temps fourrés les uns chez les autres. Et puis, ce serait plus pratique quand on ne retrouve plus le tire-bouchon, au lieu de devoir faire le tour par la rue…
    


    
      Chacun fixait la haie en imaginant sa propre version d’un accès direct au jardin voisin. Celui de Laetitia se composait d’une simple barrière blanche qu’il suffirait de pousser. Tiphaine l’envisageait comme un véritable portillon ceinturé d’un muret sur lequel elle pourrait faire pousser une plante grimpante, et peut-être même couvert d’un petit toit de tuiles rouges. Sylvain, lui, voyait plutôt une grille en fer forgé. Quant à David, il n’imaginait rien parce qu’il n’était pas certain que l’idée lui plaise.
    


    
      — Le problème, c’est que je ne suis pas sûre que MmeCoustenoble serait d’accord, fit remarquer Tiphaine au grand soulagement de David qui, du coup, s’abstint de jouer les trouble-fête.
    


    
      MmeCoustenoble était la propriétaire de Tiphaine et Sylvain. Veuve d’un Gilbert qu’elle ne semblait pas regretter outre mesure, elle était le stéréotype même de la propriétaire en apparence bienveillante, dont la tolérance et la compréhension trouvaient leurs limites dans les contingences de son statut. C’était une petite femme sèche d’une soixantaine d’années, discrète en général mais particulièrement méfiante lorsqu’il s’agissait d’apporter quelques transformations à son bien, fût-ce pour en accroître la valeur. Architecte de son état, Sylvain lui avait déjà proposé diverses modifications dans l’agencement des pièces, à frais partagés, autant pour leur confort personnel que pour donner une plus-value à la maison. Ce qu’elle avait toujours refusé. Le nom de MmeCoustenoble jetait donc une ombre maléfique sur les rêves d’aménagement des Geniot chaque fois qu’il leur prenait l’envie de personnaliser leur intérieur, ce qui n’était pas le cas des Brunelle puisqu’ils étaient propriétaires de leur logement.
    


    
      Cette différence de statut entre les deux couples était un sujet de plaisanterie autant que d’amicales taquineries. Financièrement, Tiphaine et Sylvain étaient bien plus à l’aise que David et Laetitia, dont les professions –assistante sociale pour elle et chauffeur de taxi pour lui– leur permettaient tout juste de boucler les fins de mois sans trop d’embarras. De leur côté, sans rouler sur l’or, Tiphaine et Sylvain avaient des revenus beaucoup plus confortables. Oui mais voilà: ils n’étaient que locataires, ce qui équilibrait la balance. Non pas que l’argent fût source de forfanterie entre eux, mais si les Geniot s’octroyaient des vacances plus longues et plus ensoleillées que les Brunelle, leurs velléités d’apparat étaient souvent limitées par la frilosité de MmeCoustenoble.
    


    
      — Ça ne coûte rien de lui demander, reprit Sylvain.
    


    
      — Laisse tomber! soupira Tiphaine. Tu peux être sûr que cette vieille bique refusera tout net avant même qu’on n’ait fini notre phrase.
    


    
      — On verra… Si elle refuse, tant pis, mais on peut au moins lui en parler!
    


    
      Puis, laissant les enfants à leur ouvrage, les quatre amis regagnèrent la terrasse, discutant déjà des différents modèles de portail, du coût des travaux et de l’endroit le plus approprié pour l’installer.
    


    
      David, quant à lui, pria secrètement pour que les craintes de Tiphaine soient fondées.
    

  


  
    
      Chapitre 8
    


    
      Laetitia, les mains chargées d’un magnifique gâteau au chocolat orné de quatre bougies, entonna la chanson d’anniversaire, très vite rejointe par l’ensemble des invités. Puis elle déposa la pâtisserie devant un Milo rouge de plaisir et de fierté. Le petit garçon prit une profonde inspiration avant de bruyamment souffler sur les bougies. Un tonnerre d’applaudissements éclata dans la pièce.
    


    
      Outre Maxime, Tiphaine et Sylvain, six petits camarades de l’école maternelle avaient été conviés pour fêter l’événement, certains accompagnés de leurs mères, d’autres de leurs deux parents, sans oublier les grands frères et les petites sœurs. Il régnait donc chez les Brunelle une joyeuse ambiance de fête. Comme il y avait du monde partout, David et Laetitia ne surent bientôt plus où donner de la tête: servir le gâteau, les boissons, attention de ne pas renverser, «Les cuillères sont dans le deuxième tiroir de la cuisine», organiser des jeux pour les enfants, faire la conversation aux parents, «Oh, vous êtes journaliste, comme c’est intéressant, encore une tasse de café?».
    


    
      Ernest fit également une apparition pour souhaiter un bon anniversaire à son filleul. Il lui offrit unemagnifique paire de gants de boxe qui avait autrefois appartenu à un obscur boxeur professionnel dont le nom n’avait pas marqué l’histoire de ce sport, ce qui provoqua l’admiration et la jalousie de ses petits camarades ainsi que la réprobation de Laetitia.
    


    
      — Enfin, Ernest, on n’offre pas des gants de boxe à un petit garçon de 4ans!
    


    
      — Ah non? Et pourquoi cela?
    


    
      Laetitia s’apprêtait à répondre lorsque des cris l’en empêchèrent: Milo venait d’enfiler un gant et de l’essayer sur l’un de ses invités.
    


    
      — Voilà pourquoi! répliqua-t-elle en se précipitant vers un petit garçon qui pleurait à chaudes larmes.
    


    
      Elle consola l’enfant et confisqua le cadeau. Milo se révolta, Laetitia éleva la voix, quelques enfants voulurent s’emparer des gants, la rébellion menaça…
    


    
      — Qui veut jouer à la chaise musicale? lança David d’une voix suffisamment forte pour être entendu de tous.
    


    
      Les mutins en culottes courtes abandonnèrent aussitôt leur projet d’émeute et tombèrent dans le piège tendu par David. Dix secondes plus tard, tout rentrait dans l’ordre et Laetitia proposa une tasse de café à Ernest.
    


    


    
      Àla fin de la journée, tandis que les derniers invités disparaissaient derrière la porte d’entrée, Laetitia, David, Tiphaine et Sylvain se laissèrent tomber dans les fauteuils et canapé du salon, non sans écraser au passage un bout de gâteau ou un bonbon.
    


    
      — Le prochain goûter d’anniversaire, ce sera pour ses 20ans et c’est lui qui l’organisera! gémit Laetitia en détaillant le capharnaüm indescriptible qui régnait dans la pièce.
    


    
      — Tu n’as pas encore vu la chambre de Milo! murmura David en se massant la nuque.
    


    
      — Tu veux qu’on prenne Milo jusqu’à demain? proposa Tiphaine. Ça vous laissera le temps de ranger sans l’avoir dans les pattes.
    


    
      — Vous pouvez même le garder toute la semaine! Je suis vaccinée contre les gosses pour un bon bout de temps.
    


    
      Ils rirent à cette boutade puis commentèrent l’anniversaire. «C’est fou comme Grégoire ressemble à son père, on dirait un clone!» «En revanche, la mère du petit Firmin, elle n’a pas l’air commode.» «C’est lequel encore, Firmin? Ah oui, le petit blond qui louche…»
    


    
      Soudain Sylvain se redressa sur son fauteuil:
    


    
      — Avec tout ça, on a oublié de vous annoncer une bonne nouvelle! MmeCoustenoble est d’accord! Pour la haie.
    


    
      Rassemblant le peu d’énergie qui lui restait, Laetitia s’en réjouit. Ils parlèrent du portail, Laetitia évoqua son idée de barrière blanche, comme à la campagne, le plus simple c’est le mieux… Une grille en fer forgé? Oui, c’est joli aussi. Mais ce sera plus cher, non?
    


    
      — Pour le coût des travaux, ne vous faites pas de soucis, je m’en charge, argumenta Sylvain.
    


    
      — Ça peut valoir combien, une grille en fer forgé?
    


    
      — Oh… Elle ne sera pas très large… Il faut compter environs mille euros.
    


    
      — Mille euros! s’exclama Laetitia. On n’a pas les moyens!
    


    
      — Divisé par deux, précisa Tiphaine.
    


    
      — Tout de même…
    


    
      — T’en penses quoi, toi, David? demanda Sylvain.
    


    
      David esquissa un rictus embarrassé, soupira puis se jeta à l’eau.
    


    
      — Je ne sais pas si c’est une bonne idée, déclara-t-il d’un ton grave qui contrastait avec la vivacité des pourparlers.
    


    
      — Une bonne idée de quoi?
    


    
      — Cet accès direct d’un jardin à l’autre.
    


    
      — Pourquoi ce ne serait pas une bonne idée?
    


    
      — Ce qui fait que notre amitié fonctionne, c’est justement qu’on soit chacun chez soi. On ne marche pas sur les plates-bandes des autres, on ne s’envahit pas. Quand on sonne chez vous, si vous n’avez pas envie d’ouvrir, vous n’ouvrez pas. Pareil pour nous. Et c’est très bien comme ça.
    


    
      — Nous n’avons jamais fait semblant de ne pas être chez nous lorsque vous sonniez à notre porte sous prétexte qu’on n’avait pas envie de vous voir, argumenta Sylvain avec une lenteur déconcertée.
    


    
      — Nous non plus! répliqua vigoureusement Laetitia sur un ton d’excuse.
    


    
      — Ben alors?
    


    
      — C’est un mauvais exemple, soupira David. On se comprend.
    


    
      Ses réticences jetèrent un froid et, durant quelques secondes, Laetitia, Tiphaine et Sylvain le considérèrent avec autant de surprise que d’incompréhension.
    


    
      — C’est maintenant que tu le dis? enchaîna Laetitia qui découvrait avec étonnement l’opinion de son mari sur la question.
    


    
      — Je ne vois pas ce qu’un portail entre nos deux jardins va changer à ça, objecta Tiphaine, déçue.
    


    
      — En théorie, sans doute pas grand-chose. Dans les faits pourtant… on sera plus tentés de passer par là parce que ce sera plus simple.
    


    
      Cet argument confirma aux trois autres que le débat sur les prix et modèles de portail était bel et bien clos. Un nouveau silence trahit leur déconvenue. Sylvain finit par le briser sur le ton de la plaisanterie, afin de détendre l’atmosphère:
    


    
      — Dis plutôt que Laetitia et toi, vous aimez badiner sur le canapé du salon et que, vu que les fenêtres donnent sur le jardin…
    


    
      — Il y a de ça, répondit David avec le plus grand sérieux.
    


    
      — C’est une bonne raison, rétorqua Sylvain en faisant un clin d’œil à Laetitia.
    


    
      Tiphaine, qui était justement affalée dans le canapé, se leva soudain et alla se servir une tasse de café.
    


    
      — OK, concéda-t-elle à regret. Tu aurais juste pu nous le faire savoir avant qu’on aille perdre notre temps à essayer de convaincre MmeCoustenoble.
    


    
      Puis elle s’empara d’une chaise qu’elle rapprocha de ses amis, et s’y installa.
    


    
      David hocha la tête.
    


    
      — Désolé. Tu avais l’air tellement certaine que ta proprio refuserait que je n’ai pas voulu jouer les trouble-fête.
    


    
      Ils s’épièrent un court moment, et l’on sentait que Tiphaine hésitait à tenter de convaincre David… Puis elle esquissa un sourire fataliste et haussa les épaules.
    


    
      — Tant pis!
    


    
      
        Carnet de santé
      


      
        4-5 ans
      


      
        Votre enfant commence-t-il à s’habiller seul?
      


      
        Oui, avec un peu d’aide.
      


      
        Le langage de votre enfant est-il compréhensible par quelqu’un qui ne le connaît pas?
      


      
        M.s’exprime très bien et parle beaucoup!
      


      
        Votre enfant participe-t-il aux activités de la classe?
      


      
        Selon son humeur... M.semble ne pas apprécier la psychomotricité... En revanche, il adore tous les jeux de construction, ainsi que le dessin et le chant.
      


      
        Notes du médecin:
      


      
        Poids: 18kg300. Taille: 110cm.
      


      
        Angine blanche, température 39,6°.
      


      
        Antibiotique Augmentin, 5ml 3X/jour au cours des repas, pendant 1semaine.
      


      
        5ml de Junifen au-delà de 38,5°.
      


      
        Bouchon dans l’oreille gauche.
      

    

  


  
    
      Chapitre 9
    


    
      Cette année-là, l’automne s’annonça à coups de grisaille prolongée. Àpeine octobre avait-il débuté qu’on avait déjà rangé les terrasses, remisé les transats, rentré les chaises de jardin et bâché la table. Le mauvais temps avait définitivement enterré l’histoire de la haie. On continua donc de sonner aux portes des uns pour se rendre chez les autres.
    


    
      Un mardi, en début d’après-midi, David finissait de lire le journal dans son taxi, juste devant la gare, escomptant que le train de Paris de 14h09 lui apportait peut-être quelques clients. La page des sports terminée, il replia le quotidien qu’il rangea dans la boîte à gants. Puis, après avoir consulté sa montre, il reporta son attention sur la porte principale de la gare, d’où sortit bientôt une colonne éparse de voyageurs. Une mère et sa fille se dirigèrent sans hésitation vers l’arrêt d’autobus. Deux jeunes hommes s’engouffrèrent dans une voiture stationnée juste devant le taxi de David, tandis qu’une dame d’une cinquantaine d’années s’avançait à pas tranquilles sur le trottoir tout en allumant une cigarette. Après avoir inspiré une longue bouffée qu’elle recracha avec délice, elle regarda à gauche, puis à droite, et attendit. David décida de patienter jusqu’à la fin de la cigarette avant de lui proposer ses services, si toutefois personne ne s’était présenté entretemps. Il ne sut jamais si quelqu’un était venu la chercher puisque, quelques instants plus tard, un homme ouvrit la portière arrière et s’installa dans le taxi.
    


    
      — Rue Edmond-Petit, annonça-t-il d’emblée.
    


    
      David hocha la tête, mit le compteur en route et démarra. Il connaissait bien la rue Edmond-Petit: c’était la sienne, ce qu’il se garda de préciser à son client afin de ne pas engager la conversation.
    


    
      Dans son taxi, David n’était pas causant. Les discussions inutiles, celles dont l’unique fonction était de combler le silence, l’agaçaient. Il ne voyait pas l’intérêt de tisser des liens avec de parfaits inconnus qui le resteraient une fois la course terminée. Et puis surtout, il n’était pas payé pour parler.
    


    
      En revanche, David aimait détailler la physionomie des personnes qu’il chargeait à l’arrière de son véhicule. Les yeux rivés sur la route, il lui suffisait de faire glisser son regard de quelques centimètres sur la droite pour choper dans le miroir de son rétroviseur le visage de ses clients, leurs expressions, la manière dont ils regardaient au-dehors, curieux ou contemplatifs, la façon dont ils parlaient au téléphone, abordant leur vie professionnelle ou même privée sans aucune pudeur, comme si lui, David, n’existait pas. Ça l’avait toujours étonné de constater à quel point la plupart des gens semblaient persuadés qu’un chauffeur de taxi n’avait ni oreille ni opinion, comme s’il était réduit à ne posséder que des yeux pour se guider, des mains agrippées au volant et des pieds pour démarrer, accélérer ou freiner.
    


    
      David avait un certain talent pour épier ses clients à leur insu. Lorsqu’il dévisageait leur reflet, il savait exactement à quel moment ils se sentiraient observés et poseraient à leur tour les yeux sur le petit miroir rectangulaire. Avant même que le regard du passager ne fasse la mise au point sur le rétroviseur, David avait détourné le regard et fixait la route droit devant lui. Les plus suspicieux vérifiaient à plusieurs reprises, David était toujours plus rapide qu’eux. Il percevait la micro-seconde précise où l’œil du client cillait avant de se déplacer vers le miroir. L’instant d’après, il conduisait avec indifférence.
    


    
      Ce client-là n’échappa pas à son goût pour l’observation. C’était un homme de son âge, 35ans environ, de bonne tenue, le costume chic et bien coupé. Certitude idéologique et aisance financière. L’individu était plutôt bel homme malgré un visage marqué dont les traits trahissaient une intense fatigue: teint pâle, yeux cernés, joues creusées. Quant au regard, il était fuyant, avec de brefs mouvements de la tête, vers la gauche, vers la droite, à scruter les rues, reconnaître les lieux, mémoriser l’itinéraire. Nerveux et pressé. Sinon? Sinon rien.
    


    
      Son examen accompli, David reporta toute son attention sur la route.
    


    
      — On y est, l’informa-t-il en s’engageant dans la rue Edmond-Petit après avoir tourné à droite.
    


    
      — Numéro26, précisa l’homme.
    


    
      L’information amusa David parce qu’il s’agissait de la maison de Tiphaine et Sylvain. Il jeta un coup d’œil plus appuyé à son client et se demanda auquel de ses amis celui-ci rendait visite. Il paria pour Sylvain, que son métier d’architecte amenait régulièrement à rencontrer des collègues de la capitale.
    


    
      Un court instant, il faillit presque informer l’homme qu’il connaissait personnellement Sylvain Geniot, que c’était même un ami très proche, que lui-même vivait dans la maison voisine, parce que la coïncidence était drôle, du moins cocasse… Il s’en abstint. Àquoi bon, et puis quel intérêt?
    


    
      David stoppa son taxi juste devant la porte des Geniot. Il indiqua le prix de la course, empocha l’argent et attendit que son client sorte de la voiture. Pendant quelques secondes, il fut tenté de rentrer cinq minutes chez lui pour boire une tasse de café, avisa l’horloge digitale affichée sur le tableau de bord et remit sa pause à plus tard.
    


    
      En redémarrant, par le rétroviseur, il vit l’homme sonner à la porte de Tiphaine et Sylvain.
    

  


  
    
      Chapitre 10
    


    
      David ne raconta pas à Sylvain la course qu’il avait indirectement faite pour lui. Du moins, pas tout de suite. Non qu’il ait voulu taire l’anecdote, ni même qu’il l’ait oubliée… L’occasion d’aborder les détails du quotidien ne se présenta pas, voilà tout. D’ailleurs, il ne revit Sylvain que le vendredi suivant, à l’heure de l’apéro.
    


    
      La veille, à la lecture du journal, un pernicieux malaise s’était insinué en lui.
    


    


    
      Alors qu’il se trouvait devant la gare, attendant d’éventuels clients, David allait aborder les pages sportives lorsque son attention fut attirée par une photo. Il détailla la physionomie de l’homme représenté sur le cliché et reconnut avec surprise le client du mardi précédent, celui-là même qu’il avait déposé devant la porte de ses amis. Mais c’est surtout la légende qui le perturba. L’homme, un médecin généraliste parisien dénommé Stéphane Legendre, atteint d’un cancer du pancréas et désormais condamné, avait été retrouvé mort dans son cabinet de consultation le mercredi matin, une seringue remplie de cyanure plantée dans le bras. Le crime crapuleux avait rapidement été écarté du fait qu’il n’y avait aucune trace d’effraction, ni même de violence, et que rien n’avait été volé. De plus,la police n’avait relevé aucune empreinte suspecte sur les lieux. Les enquêteurs privilégiaient donc la thèse du suicide, renforcée par le diagnostic d’un cancer incurable.
    


    
      De toute évidence, l’homme avait fait le choix de s’épargner la longue et douloureuse agonie qui l’attendait.
    


    
      L’article relatait le témoignage de la secrétaire: ignorant le mal dont souffrait son patron, elle rapportait toutefois que, ces derniers temps, le médecin lui avait semblé plutôt déprimé. N’entretenant avec lui que des relations purement professionnelles, la pauvre femme n’avait pas imaginé un seul instant qu’il était abattu au point de mettre fin à ses jours. Comme elle s’en voulait!
    


    
      Stéphane Legendre, médecin généraliste à Paris.
    


    
      Les confidences de Sylvain au sujet des circonstances dans lesquelles Tiphaine et lui s’étaient rencontrés revinrent à la mémoire de David: le meilleur ami trop imbu de sa personne pour assumer la responsabilité de ses erreurs, c’était lui. Lui qui portait sur la conscience le drame d’une fausse couche. Lui qui avait fait condamner Tiphaine pour une faute qu’elle n’avait pas commise. Aucun doute là-dessus.
    


    
      David reposa le journal, pensif, avec les paroles de Sylvain en résonnance.
    


    
      «Nous tenons chacun le destin de l’autre dans notre main. Il peut briser ma vie, je peux anéantir la sienne. Nous sommes désormais néfastes l’un pour l’autre.»
    


    
      Fouillant dans ses souvenirs, il tenta de se remémorer plus précisément l’attitude de son client deux jours auparavant, faisant appel à ses dons d’observation… L’homme lui avait en effet parut soucieux, sombre, renfermé, et ce qu’il avait pris pour une intense fatigue n’était en vérité que les marques de la maladie…
    


    
      — Avenue Victor Hugo, s’il vous plaît, déclara une jeune femme en s’installant sur la banquette arrière.
    


    
      La portière claqua, arrachant David à ses pensées. Il hocha la tête, mis le compteur en route et démarra aussitôt.
    


    


    
      Le lendemain, comme toujours le vendredi, les quatre amis se retrouvèrent pour l’apéritif. Rendez-vous hebdomadaire qu’il n’était plus besoin de confirmer et qu’ils avaient baptisé «l’apéro du vendredi». La fin de la semaine sonnait l’heure de la détente, Maxime et Milo avaient le droit de regarder la télé plus longtemps qu’à l’accoutumée, généreuse permission accordée par des parents surtout intéressés par la possibilité de boire leur apéro sans être dérangés. Tout le monde y trouvait son compte et chacun profitait d’un répit bien mérité.
    


    
      Une nuit avait passé depuis la lecture du journal. La stupeur de la révélation s’était estompée. Dans un premier temps, David décida de ne pas se mêler de ce qui ne le regardait pas, mais la curiosité fut plus forte. Profitant d’un moment où Tiphaine et Laetitia discutaient dans la cuisine, il entraîna son ami à l’écart.
    


    
      — Je t’avais promis de ne plus aborder le sujet, attaqua-t-il d’emblée en parlant à voix basse, mais c’est moi qui ai chargé ton pote médecin dans mon taxi et qui l’ai conduit chez toi, mardi dernier.
    


    
      — De quoi tu parles? demanda Sylvain en dévisageant David, l’air perplexe.
    


    
      Et c’est vrai qu’il semblait ne rien comprendre à ce que David lui disait. Sans se faire prier, celui-ci éclaira sa lanterne.
    


    
      — Stéphane Legendre, ton ancien pote, celui qui…
    


    
      Sitôt ce nom prononcé, Sylvain pâlit. D’un geste paniqué, il intima à David de se taire avant de tourner vers la cuisine un regard anxieux.
    


    
      — C’est bon, elle n’entend pas, chuchota David.
    


    
      Après s’en être assuré, Sylvain reporta toute son attention sur son ami:
    


    
      — Quoi, Stéphane Legendre? s’enquit-il, nerveux.
    


    
      — C’est moi qui l’ai conduit jusque chez toi, mardi.
    


    
      — Bon sang, David! s’énerva Sylvain. Qu’est-ce que tu essaies de me dire?
    


    
      — Rien! s’offusqua celui-ci. Je veux dire… Je ne peux pas faire comme si je n’étais au courant de rien! Mardi, je le charge dans mon taxi et le dépose devant chez toi, et mercredi matin, on le retrouve mort dans son cabinet.
    


    
      — Hein?
    


    
      De pâle, le teint de Sylvain vira au terreux. Il prit appui sur la table qui se trouvait à proximité et considéra David d’un œil horrifié.
    


    
      — C’est quoi, cette histoire? émit-il dans un souffle à peine audible.
    


    
      David ne cacha pas sa surprise: de toute évidence, Sylvain n’était au courant ni de la visite de son ancien complice, ni de son décès aussi brutal que prématuré.
    


    
      — Tu… Tu ne lui as pas donné rendez-vous chez toi, mardi, vers deux heures et demie?
    


    
      — Mardi? Je…
    


    
      Sylvain semblait trop ébranlé pour réfléchir. Il continuait de fixer David, la bouche ouverte, l’œil halluciné, et l’on sentait que son cerveau implosait sous la charge d’une escadre de pensées toutes plus explosives les unes que les autres. Ne sachant trop quoi dire, David garda le silence, témoin impuissant du marasme dans lequel semblait se débattre son ami dont le regard, à présent, errait d’un point à l’autre de la pièce.
    


    
      Soudain, Sylvain fronça les sourcils.
    


    
      — Je n’étais pas chez moi, mardi après-midi! déclara-t-il d’une voix blanche.
    


    
      Puis, se tournant vers la cuisine, il observa d’un œil livide la silhouette de Tiphaine dont le rire ingénu lui parvenait par volutes saccadées.
    


    
      David comprit la crainte de Sylvain, qu’il résuma en une courte question:
    


    
      — Et Tiphaine?
    


    
      Sylvain secoua la tête.
    


    
      — Pas que je sache, précisa-t-il.
    


    
      David haussa les épaules.
    


    
      — Alors, je ne vois qu’une explication: se sachant condamné, ton ancien pote est venu te voir une dernière fois. Peut-être pour te demander pardon. Soulager sa conscience et partir l’âme en paix. Comme il n’y avait personne, il est rentré chez lui et s’est donné la mort.
    


    
      — Il s’est suicidé?
    


    
      — C’est en tout cas la thèse des enquêteurs. Injection de cyanure.
    


    
      Sylvain grimaça de dégoût.
    


    
      — Désolé, murmura David. Je pensais que tu étais au courant.
    


    
      — Vous en faites une tête! s’exclama Laetitia en pénétrant dans le salon. Chéri, Tiphaine se propose de nous donner des plants de tomates et de salades. On pourrait faire un petit potager avec Milo dans le fond du jardin, histoire de l’initier à la culture bio. Après tout, on est bobo ou on ne l’est pas!
    


    
      David réagit rapidement, conscient qu’il fallait laisser un peu de temps à Sylvain pour retrouver une contenance. Il s’avança au-devant de sa femme et arbora un franc sourire.
    


    
      — Excellente idée! Après ça, on élève des poules et des lapins et on déclare notre indépendance!
    


    
      Puis, comme Tiphaine entrait à son tour dans la pièce, il lui demanda:
    


    
      — Je me trompe ou ce n’est pas franchement la saison pour planter des légumes?
    


    
      Celle-ci acquiesça.
    


    
      — Pour les tomates, ce ne sera pas avant le mois de mars de l’année prochaine. Mais on se débarrasse de toute une série de graines et de plants au boulot, et en ce qui concerne les salades, vous pouvez commencer dès janvier. Vous n’aurez qu’à les entreposer dans la remise.
    


    
      — Ça marche! déclara David avec entrain.
    


    
      — De quoi discutiez-vous? s’enquit Laetitia en observant son mari avec curiosité.
    


    
      — Rien de spécial, pourquoi?
    


    
      — Je ne pensais pas que l’idée de faire un potager allait t’enchanter à ce point…
    


    
      — Où est le rapport?
    


    
      Laetitia lui sourit avec gentillesse.
    


    
      — Nulle part.
    


    
      Elle déposa un baiser sur ses lèvres puis se tourna vers Sylvain.
    


    
      — Ça vous dit de manger avec nous?
    


    
      Sylvain s’était repris. Il accepta l’invitation avec un enthousiasme un peu forcé qui n’échappa pas à sa femme.
    


    
      — Tu avais envie de rentrer?
    


    
      — Pas du tout! se défendit-il avec maladresse.
    


    
      Tiphaine l’observa d’un œil suspicieux.
    


    
      — Ça ne va pas?
    


    
      Connaissant ses piètres talents de comédien, il para au plus pressé.
    


    
      — Je crois que j’ai eu une petite chute de tension…
    


    
      — Oh, mon biquet! s’exclama Tiphaine, inquiète. Tu travailles trop, je te l’ai déjà dit. Installe-toi dans le divan, Laetitia et moi, on se charge du repas.
    


    
      — David, tu peux décrocher les garçons de la télé? pria Laetitia en faisant demi-tour. Ça fait plus d’une heure qu’ils sont devant.
    


    
      Après tout, si elles étaient de corvée de cuisine, il n’y avait aucune raison pour que les hommes ne soient pas de corvée de gamins.
    


    
      David fit un signe de la tête signifiant qu’il s’en chargeait. Il attendit cependant que les femmes réintègrent la cuisine avant de rejoindre Sylvain sur le divan.
    


    
      — Ça va aller?
    


    
      Libéré de la présence de Tiphaine, celui-ci ne dissimula plus son tourment.
    


    
      — Ça ne lui ressemble pas!
    


    
      — Qu’est-ce qui ne lui ressemble pas?
    


    
      Perdu dans ses pensées, Sylvain ne répondit pas tout de suite. Puis il releva la tête et posa sur David un regard bouleversé.
    


    
      — Venir me demander pardon juste avant de se donner la mort… Il devait avoir une autre raison de vouloir me voir…
    


    
      — Quel genre de raison?
    


    
      — Je n’en sais rien… Mais certainement pas pour me souhaiter du bien.
    

  


  
    
      
    


    
      Àla piscine.
    


    
      Tiphaine et Laetitia bavardent sur le bord tandis que Maxime et Milo barbotent dans la pataugeoire.
    


    
      Milo, presque 5 ans, sort du bassin et enlève aussitôt son maillot.
    


    
      Laetitia s’étonne:
    


    
      — Ben, Milo, pourquoi tu enlèves ton maillot?
    


    
      — Parce qu’il est tout mouillé, maman!
    

  




Chapitre 11
    


      — Ça suffit ! vitupéra Laetitia en pénétrant dans la chambre de Milo.
    


      Elle ouvrit la bouche pour donner libre cours à son exaspération, demander aux garçons de faire un peu moins de bruit.
    


      — On vous entend jusque dans la cuisine, alors un ton plus bas, s’il vous plaît…
    


      Le spectacle qui s’offrit à elle la laissa sans voix.
    


      L’étagère à jouets était vide. Totalement vide. Tout son contenu jonchait la moquette, dont on ne devinait même plus la couleur. Cela n’aurait pas été bien grave si les jeux en question étaient restés dans leurs boîtes, mais Maxime et Milo avaient trouvé amusant de tout vider par terre et, plus drôle encore, de mélanger les jeux pour en faire une sorte de conglomérat informe et multicolore dans lequel on pouvait, à première vue, identifier les pièces de différents puzzles, celles du Puissance 4, le jeu de loto, tous les Playmobil et leurs nombreux accessoires, les Kapla, les dominos, les mikados, le circuit en bois entièrement démonté pour l’occasion, les feutres et autres crayons de couleurs, sans oublier tous les jeux de cartes que Milo affectionnait tant, comme par exemple le Uno, le jeu des sept familles ou celui, plus classique, de bataille…
    


      Les deux garçons, surpris par l’arrivée intempestive de Laetitia, se figèrent en pleine action. Maxime tournait le dos à la porte mais il ne faisait aucun doute qu’il était assis à califourchon sur Milo, en une posture des plus confortables pour peinturlurer le visage de son petit camarade avec un feutre, indélébile cela va sans dire, et lui dessiner de grosses moustaches, des lunettes modèle années soixante-dix, une barbe fournie, sans oublier ce qui ressemblait vaguement à des cicatrices.
    


      Laetitia avisa le chantier qui recouvrait le sol de la chambre de Milo, se dirigea vers le lit sur lequel se trouvaient les deux enfants, découvrit le nouveau look de son fils, ce qui donna le temps à Maxime de se tourner vers elle et lui présenter à son tour son visage autrement plus bariolé que ne l’était, à ce stade du grimage, celui de Milo.
    


      — Vous êtes devenus fous ?
    


      C’est tout ce qu’elle trouva à dire.
    


      Les deux enfants éclatèrent de rire.
    


      — T’as vu comme on est beaux, maman ! s’exclama Milo en se redressant afin que sa mère puisse mieux encore admirer son maquillage.
    


      — Milo ! Maxime ! Mais… Qu’est-ce que vous faites ?
    


      — On se déguise en vieux, répondit Maxime non sans fierté.
    


      Laetitia comprit alors que les lignes dessinées sur le visage de son fils n’étaient pas des cicatrices mais des rides.
    


      — Ça va pas, non ! Maxime, donne-moi tout de suite ce feutre !
    


      Elle s’avança vers les garçons, faillit se tordre la cheville en trébuchant sur les jouets, tenta ensuite de se frayer un passage au milieu du capharnaüm. Parvenue à leur niveau, elle les empoigna l’un après l’autre et les entraîna de force en rebroussant chemin. Puis elle les conduisit à la salle de bains où elle leur savonna le visage à grandes eaux, ce qui ne fit que réduire partiellement les dégâts.
    


      — Ta mère va me tuer ! murmura-t-elle en contemplant avec résignation la frimousse de Maxime.
    


      — Tu n’aimes pas ? s’enquit Milo en dévisageant sa mère avec un mélange de surprise et de déception.
    


      — Non, je n’aime pas ! s’emporta Laetitia. Je n’aime pas quand vous faites des bêtises, je n’aime pas quand vous mettez du désordre partout, je n’aime pas quand vous ressemblez à deux petits diables incontrôlables ! Enfin, Milo ! Qu’est-ce qui vous passe par la tête ? Tu as vu dans quel état est ta chambre ? Si vous continuez comme ça, vous allez être punis !
    


      — On sera punis comment ? s’enquit Maxime.
    


      Laetitia réfléchit quelques instants.
    


      — Plus tard, quand vous serez grands, vous aurez des enfants aussi difficiles que vous.
    


      — Comment tu le sais ?
    


      — Parce que, quand j’étais petite, je faisais beaucoup de bêtises. Et ma mère me disait toujours qu’un jour j’aurai un enfant aussi difficile que moi et qu’enfin je comprendrais. Et que je serais bien punie. Eh bien, voilà, c’est fait : j’ai un petit garçon insupportable.
    


      — Ça marche pas, ton truc, affirma Milo.
    


      — Ah non ? Et pourquoi ça ?
    


      — Parce que si je suis sage pour ne pas avoir un enfant difficile quand je serai grand, ça veut dire que toi, tu ne seras jamais punie pour toutes les bêtises que tu as faites quand tu étais petite.
    


      Laetitia considéra son fils d’un œil un peu las, hésitant entre une repartie cinglante – qui lui ferait passer l’envie de jouer au plus malin – et la fin des débats. Dans un premier temps, elle opta pour la première possibilité et réfléchit encore quelques longues secondes pour trouver un argument de taille qui riverait le clou à ce petit blanc-bec.
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